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    1.
Vue imprenable
   Debout et immobile sur un toit de Paris, il porte son regard sombre au loin et semble fasciné par la vision vertigineuse qui lui est offerte. La nuit est douce en ce tout début de printemps. La neige qui semblait résister en milieu de semaine a finalement fondu et le soleil de saison a repris son travail de réchauffement. Les arbres qui jonchent les escaliers de Montmartre ne demandent qu’à bourgeonner et leur feuillage laisse s’y faufiler le vent, entraînant ce bruissement caractéristique si agréable qu’on croirait entendre les cordes d’un violon. Son regard scrute, il écoute avec émerveillement le sifflement de la brise qui fait danser ses cheveux en caressant ses joues. Pendant de longues minutes, il balaie de son champ de vision le haut des lointains immeubles, les rues mythiques du quartier Montmartre qui s’entrecroisent, le court tracé du célèbre funiculaire de la Butte, la halle du marché Saint-Pierre et le sommet de la basilique. Cette dernière s’entoure d’escaliers dont les marches ont su accompagner depuis 1875 touristes et fidèles à la recherche de beauté, d’histoire ou encore d’un nouvel ordre moral. L’escalier qui longe la rue Paul-Albert est soudain emprunté par un groupe de jeunes dont les chants joyeux rompent le silence. Leur démarche en dit long sur la quantité d’alcool absorbée durant la soirée. Nonchalants, ils entament en titubant le deuxième palier, évitant de justesse une femme assise sur une des marches. Elle est adossée à un candélabre. Sa tête, penchée sur son épaule gauche, fait glisser ses longs cheveux blonds et soyeux sur son visage pâle. Les jeunes n’y prêtent guère attention et l’enjambent pour continuer leur lente, sinueuse et bruyante progression. Du haut de son perchoir, le perfide regard les suit jusqu’à leur disparition en haut de l’escalier, puis revient sur cette femme, endormie dans la nuit sur la pierre encore froide à cette période de l’année. Les yeux contemplateurs laissent entrevoir une étincelle de satisfaction et, des minutes durant, ils admirent les contours féminins de la belle endormie. Elle est vêtue d’une robe fourreau noire recouvrant les trois quarts de ses jambes. Les semelles de ses escarpins laissent à penser que leur créateur préfère voir la gent féminine assise pour en valoriser le cramoisi. Depuis le toit de cet immeuble de six étages, il est impossible de donner un âge à cette dormeuse. Pourtant ces yeux, similaires à des jumelles, continuent de l’observer, comme s’ils veillaient sur elle pour l’éternité.
 
   Les yeux savent qu’elle vient d’avoir vingt-neuf ans.
    
*
 
   Il est 1 h 35, Carmen Ricci est rappelée par la permanence de nuit de la section criminelle de la PJ Paris. Une patrouille du commissariat du 18e arrondissement a découvert le corps inanimé d’une femme à Montmartre. Carmen quitte précipitamment son lit, puis son studio de la rue Saint-Claude. Elle n’attend que dix minutes devant le porche de son immeuble avant que Michaël, son binôme d’astreinte, ne vienne la chercher en voiture. Ils en mettent dix autres pour arriver sur la scène de crime. Et c’est en grognant, pour ne pas changer ses habitudes, que Michaël se penche sur le corps de cette jeune femme blonde allongée sur un palier des escaliers de la rue Paul-Albert. Il soulève la bâche blanche posée par les secours pour permettre au photographe de la police, appelé en renfort, de mitrailler la belle, telle une célébrité. Ils sont tous deux surpris par l’éclat de son visage malgré le manque de couleur de ses joues. Son rouge à lèvres ne déborde pas, son eye-liner et son mascara noirs sont restés intacts. La Blanche-Neige blonde aux cheveux longs et soyeux est décoiffée à la suite de la manipulation du corps par les secours.
   « Encore une qui n’a pas maîtrisé sa consommation de gin tonic, marmonne Michaël. Les collègues du 18 l’ont trouvée par hasard pendant leur ronde. Qu’a dit le médecin des pompiers ?
   — Le corps ne présente aucune trace de lutte, pas d’impact de balle et pas de plaies par arme blanche non plus », répond Carmen.
   Michaël se penche sur le corps de la victime et grimace.
   « À voir les marques sur sa poitrine, les pompiers ont tenté un massage cardiaque.
   — On garde les fringues qu’ils ont découpées et enlevées, on effectuera les recherches de traces d’ADN de contact. »
   Carmen secoue la tête à l’idée d’avoir perdu de possibles indices puis reprend d’une voix ferme :
   « Ces enquêtes font partie des plus compliquées à résoudre. Si la scène n’est pas filmée, si aucun témoin ne peut nous renseigner, alors on prie pour que l’ADN parle…
   — Si tu veux faire un détour par la basilique avant de rentrer, ne te gêne pas, mais ce sera sans moi. Ras la casquette de passer mes nuits dehors, surtout quand il ne s’agit pas d’un meurtre… »
   Peu matinal, Michaël arbore une allure nonchalante. À travers ses cheveux en bataille qui tombent sur son front métissé, il attend avec impatience la décision de sa supérieure.
   « Homicide ou pas, tranche Carmen, on fait notre job. Derrière cette jeune femme, il y a une famille qui voudra savoir et comprendre. Et à en juger par la qualité de ses vêtements, crois-moi, on n’a pas affaire à une paumée. »
   Carmen se détourne de la victime pour passer à l’inspection des environs.
 
   Trois ans de section criminelle lui ont appris à maîtriser l’effet tunnel. Elle ne fait pas encore partie de ces flics charismatiques qui repèrent instinctivement et en un clin d’œil l’élément qui sera déterminant pour la résolution d’une enquête, cependant Carmen Ricci, solitaire mais expressive, ne demande qu’à apprendre. Elle applique ses acquis et notamment l’idée qu’une scène de crime n’est pas uniquement constituée d’un cadavre, mais également d’un environnement. Elle garde en tête la remarque de la commission sur la justice criminelle mise en place aux États-Unis en 1967 par le président Johnson, à savoir « exercer ses missions là où tous les yeux sont fixés sur elle et où les choses sont les plus rudes : dans la rue ». C’est encore vrai aujourd’hui, même si, dans le cas présent, la capitaine ne détecte aucune paire d’yeux pouvant avoir été témoin de la scène ni aucun apprenti vidéaste habituellement si friand des interventions policières. Elle sort alors de la zone délimitée par la rubalise et se dirige dans un premier temps vers la halle du marché Saint-Pierre. Elle explore ainsi les moindres recoins, s’aidant parfois de sa lampe torche pour éclairer les endroits sombres. Elle ne sait pas ce qu’elle cherche, mais se dit que n’importe quel élément suspect pourrait mener à une piste. Cependant, les endroits moins exposés sont jonchés de détritus, de mégots de cigarettes et des restes de soirées bien arrosées. Elle n’en ramasse aucun, le profil de la victime est très éloigné de la festive consommatrice d’alcool sur la voie publique. Tout en poursuivant son investigation, elle attrape son téléphone et engage une conversation avec la procureure de permanence. Celle-ci lui confirme la saisine de cette enquête et précise qu’elle ne pourra exceptionnellement pas se déplacer, car elle se trouve avec une autre équipe d’enquêteurs de la PJ, au cœur d’un bâtiment commercial du 8e arrondissement qui a entièrement brûlé. Pendant cet appel, Carmen continue ses allées et venues autour de la scène de crime.
 
   De nouveau à proximité du cadavre, Carmen entend son collègue ronchonner dans sa barbe alors qu’il se charge de fouiller le sac à main monogrammé de la victime :
   « J’aurais préféré qu’elle ait un look de toxicomane, ça t’aurait convaincue de laisser le commissariat local s’en charger et je serai déjà de retour au pieu à l’heure qu’il est. »
   Carmen lui répond en enjambant le corps sans vie de la jeune femme :
   « Ce n’est pas son apparent standing qui lui donne davantage le droit de bénéficier d’une enquête. En France, que je sache, toute personne morte est logée à la même enseigne. »
   La capitaine met fin à cette conversation stérile et se rend directement en haut des escaliers, examinant chaque marche avec minutie.
   Elle passe le secteur au crible et le résultat ne la rassure pas. Toujours aucun indice à se mettre sous la dent. La seule caméra du secteur se trouve perchée tout en haut des escaliers, bien trop loin de la découverte du corps. Carmen en note toutefois l’emplacement exact, afin de visionner les images depuis la salle vidéo de son unité. Elle est tellement concentrée qu’elle n’entend pas Michaël la rejoindre :
   « Carmen, j’ai son identité. La fille se balade avec son passeport français dans son sac à main. Pas courant, non ? »
   Sans réponse de son interlocutrice, l’équipier poursuit :
   « Plusieurs informations en ressortent. Elle se nomme Natalia Bolcov, habite le quartier, au 22, rue Lamarck, c’est après le haut des marches au bout de la rue Paul-Albert. La nana est globe-trotteuse : New York, Dubai, Moscou, Miami, et j’en passe. Elle est née en août 1991 à Moscou.
   — Autre chose ?
   — Les trucs habituels qu’on peut trouver dans un sac de femme, y compris son téléphone. J’ai jeté un coup d’œil rapide aux dernières communications. Ils datent de la fin de l’après-midi, il faudra affiner au boulot sur les listings des communications mais en tout cas, pour le moment, rien de suspect. Qu’en pense la procureure ?
   — On est chargé de l’enquête.
   — Si tu veux mon avis, elle nous enfume, la magistrate. »
   Michaël fulmine.
   « À en croire ce que l’on voit, ce n’est pas un meurtre, poursuit-il. Il faudrait lui rappeler que nous appartenons à une section criminelle et que les sections criminelles jusqu’à preuve du contraire bossent sur les meurtres. »
   Son intonation fait clairement comprendre à Carmen qu’il la rend responsable de la décision de la magistrate.
   « Tu n’aurais pas pu insister un peu pour nous débarrasser de cette affaire ?
   — Qu’est-ce qui te fait dire qu’il s’agit d’une mort naturelle ?
   — Tant qu’on n’a pas trouvé d’éléments qui nous mettent sur la piste criminelle, je reste vraiment sceptique.
   — On sera vite fixé. L’autopsie est prévue demain à 8 heures tapantes. Et comme c’est toi qui vas te la cogner, tu auras l’information en exclusivité. Je reste convaincue que cette jeune femme, aussi richement vêtue et abandonnée de la sorte, a un secret à nous dévoiler. Mon instinct me pousse à en savoir plus.
   — Merci pour l’IML, c’est sympa. »
   Michaël tourne les talons alors que les employés des pompes funèbres, tout juste arrivés, emballent le corps de la jeune femme.
   « Je me couche tard et en plus je me farcis un lever aux aurores pour me taper une autopsie qui va encore conclure à un coma éthylique. Tu ne pourrais pas avoir un sens policier plutôt qu’un instinct ?
   — Ne te plains pas, c’est ta copine qui va être contente ! répond Carmen, sarcastique. Cette expérience t’aidera à faire la différence entre un sac minable et un Gucci.
   — Alors ça, c’est petit, madame la ritale ! »
   Les employés mortuaires allongent la victime sur un brancard et, dans un double claquement de porte, démarrent pour disparaître dans la nuit.
   Ignorant la remarque de son équipier, Carmen conclut :
   « Je verrai demain pour l’enquête de voisinage, pas la peine de réveiller la population au milieu de la nuit. »
 
   Silencieux, les deux enquêteurs saisissent les vêtements de la victime enveloppés dans des sacs en papier kraft et regardent le camion s’éloigner peu à peu dans les rues sinueuses de Montmartre. Pour la première fois depuis le début de sa carrière, Carmen a l’intuition que quelque chose ne va pas dans cette scénographie dramatique qui semble sortir d’un film romanesque. Tous deux prennent congé des derniers policiers en uniforme encore présents, puis Carmen est raccompagnée devant son domicile au 10, rue Saint-Claude. Elle compose machinalement son code d’entrée et pénètre dans le hall à ciel ouvert. Son esprit est si occupé qu’elle ouvre sa boîte aux lettres au milieu de la nuit avant de monter les escaliers jusqu’au sommet.
 
   Carmen est un félin, toujours perchée. Jamais elle n’accepterait de vivre ailleurs qu’au dernier étage. Les toits de Paris la fascinent si bien que, petite fille, elle regardait en boucle Les Aristochats de Walt Disney. Elle est attirée par les félidés, mais aussi, et surtout, par les toitures du vieux Paris. Une fois rentrée, elle se décapsule un soda, quitte ses vêtements et passe sous la douche. La main appuyée sur le carrelage, elle laisse ruisseler l’eau chaude sur son visage. Malgré cela, elle ne parvient pas à libérer son esprit préoccupé par ses enquêtes. Elle s’enveloppe d’un drap de bain, éponge sa peau légèrement halée, enfile un legging noir assorti à un sweat oversize et fixe son reflet dans le miroir. Italienne par son père et française par sa mère, Carmen a vécu à Milan jusqu’à ses quatorze ans pour être ensuite ballottée entre la France et l’Italie après leur divorce. C’est à cette période que la criminelle l’a attirée. Originaire de quartiers difficiles, elle s’est toujours dit qu’elle voulait stopper net les malfrats qu’elle avait tant vus dans son pays natal. Carmen est une femme séduisante au visage doux et harmonieux, contrasté par de beaux et longs cheveux brun chaud qu’elle noue fréquemment pour éviter les regards insistants. Ses yeux marron en amande, expressifs et généreux, peuvent se noircir en certaines circonstances.
 
   Carmen termine sa toilette et s’allonge sur son lit pour s’y détendre. Elle sait, malgré l’heure tardive, que ses yeux seront, comme toutes les nuits, rivés au plafond. Insomniaque, elle n’a qu’une idée en tête : faire une balade nocturne sur les toits. La fenêtre principale de son studio débouche immédiatement sur le zinc de son immeuble. C’est cette raison qui l’a poussée à habiter ici. Son athlétique mètre soixante-treize − probablement dû aux restes de son passé de championne régionale de gymnastique − lui permet de grimper facilement sur la toiture de son logement. La propriétaire du studio s’était étonnée de la réaction qu’elle avait eue lors de la visite de l’appartement. Carmen avait montré davantage d’intérêt à la vue des toits de Paris qu’à l’ensemble du logement. Baskets noires aux pieds, elle ouvre la fenêtre, rabat sa capuche et d’un bond de chat se retrouve à l’extérieur.
 
   De la même manière que les recoins méticuleusement explorés de ses scènes de crime, ce patrimoine architectural emblématique de Paris n’a aucun secret pour elle. Toiturophile expérimentée, elle en pratique l’activité de nuit, même si l’accès à l’immense majorité des sites est illégal. Pas de reportage photographique ni de campagne d’entretien en perspective, seul compte le plaisir d’être face à elle-même ainsi qu’à l’immensité d’un décor qui évolue perpétuellement au fur et à mesure de ses progressions. Carmen n’éprouve aucune peur à franchir des obstacles pas plus larges que les poutres de gymnastes. Elle se joue du mobilier urbain de toiture pour passer d’un bâtiment à l’autre, pour chuter en roulade une dizaine de mètres plus bas sur un balcon, pour monter à la force de ses doigts et de ses bras sur une corniche ou encore pour s’immobiliser pendant de longues minutes au bord des gouttières afin d’y contempler l’exceptionnel panorama. Elle a une préférence pour les hautes cheminées, lui permettant d’éprouver cette sensation d’être encore plus haut que le sommet. Fidèle à sa vision atypique sur une scène de crime, Carmen peut de la même manière, depuis les hauteurs, observer son environnement par un point de vue différent et peu commun. Sa philosophie lui impose, comme sur une scène de meurtre, de ne laisser aucune trace de son passage. Dans son boulot comme lorsqu’elle s’adonne à ce hobby, elle explore les endroits cachés, persiste face à la difficulté et trouve l’issue là où les autres passent à côté.
 
   La nuit étant bien avancée, Carmen ne s’est pas aventurée très loin de sa fenêtre. Elle se trouve sur le lycée Simone-Weil, un endroit qu’elle affectionne particulièrement et dont la vue qu’il procure l’a toujours apaisée. Les couleurs évoluent avec la position de la lune dans le ciel, les détails apparaissent et disparaissent avec l’avancement des saisons. Elle compare parfois cette diversité offerte à celle de la contemplation du bord de mer, dont le décor se transforme en fonction des marées ou de la météo. Perchée sur l’immense cheminée du bâtiment de quatre étages, Carmen ne prête aucune attention à l’éveil de la rue de Poitou. Plongée dans ses réflexions, le regard fixé sur les arbres de la cour intérieure du lycée, elle explore en pensée sa scène de crime. Puis, elle décide de prendre un autre chemin pour retourner chez elle ; toujours en quête d’adrénaline, elle a repéré un immeuble en fond de cour qui débouche sur une passerelle en métal type Eiffel qui la conduirait dans sa rue… Elle calcule sa trajectoire mais pour réussir à rejoindre ce point, elle est contrainte de s’élancer et de sauter de plus de trois mètres dans le vide. Rien ne l’arrête, elle recule à pas de loup, ferme les yeux un instant, réduit le moindre doute en respirant profondément et démarre à toute vitesse. Un pas, deux pas, puis trois, voilà que ses jambes se déploient, accélèrent et dans un élan presque intuitif, Carmen atterrit sur l’autre immeuble. Défi relevé.
 
   Dans un geste presque habituel, elle replace sa capuche en coton.

2.
Suspicion
   Après un coup de fil à son chef d’équipe, Carmen prend l’initiative de retourner rue Paul-Albert. Il est 6 h 30. C’est très tôt pour une enquête de voisinage, mais la capitaine se donne toutes les chances de se faire ouvrir un maximum de portes, à une heure où la plupart des résidents ne sont pas encore partis au boulot. Elle franchit une petite grille en poussant un portillon intégré, ce qui lui donne accès au jardinet situé à l’entrée de l’immeuble qui fait l’angle avec l’allée André-Del-Sarte. Les volets de l’appartement du rez-de-chaussée sont fermés. Carmen manifeste sa présence en frappant énergiquement. La tête de la gardienne apparaît entre deux persiennes.
   « Police judiciaire, se présente Carmen avant que son interlocutrice n’ait pu ouvrir la bouche. Pouvez-vous me recevoir ? »
   Habituée à cette manière un peu brutale d’être sollicitée, la femme d’une cinquantaine d’années, d’origine portugaise, réagit sans broncher et ouvre sa loge.
   « Je vous écoute.
   — Cette nuit, le corps d’une jeune femme a été découvert sur les marches des escaliers, à quelques mètres de vos fenêtres. Je viens aux infos. Avez-vous vu quelque chose ou entendu du bruit ?
   — Vous n’avez pas de chance, ma chère demoiselle, j’ai le sommeil tellement lourd que je suis contrainte de faire sonner deux réveils pour me lever. Oh ! La pauvre femme, c’est affreux… À quelle heure a-t-elle été retrouvée ?
   — Vers 2 heures du matin, mais ce qui m’intéresse, c’est ce qui s’est produit avant… »
   La gardienne se penche vers Carmen pour lui glisser une confidence :
   « Vous savez, mon métier de concierge me fait lever aux aurores, en général je suis sur le pont dès 5 h 30. Pour tenir le coup, je suis obligée de me coucher à 22 heures maximum. Je ne vais pas vous être d’une grande aide.
   — Bien au contraire ! J’ai avec moi une bonne vingtaine de convocations pour témoignages. Pourriez-vous les mettre dans les boîtes aux lettres des résidents ? Je compte sur le civisme de l’un d’eux pour commencer mon enquête. »
   La gardienne hausse un sourcil puis désigne la pile de feuilles dans les mains de Carmen.
   « Si vous comptez sur ça, vous n’allez pas beaucoup avancer. De nos jours, les gens sont tellement individualistes qu’ils se foutent pas mal d’une brave dame morte sous leurs fenêtres. Elle est du quartier ?
   — Il y a bien un observateur insomniaque dans votre bâtisse ? lance Carmen, ignorant volontairement la question de son interlocutrice.
   Les concierges, pense-t-elle, toujours avides des potins du coin.
   — Il y a bien M. Demuse au troisième, mais je me demande s’il n’est pas en déplacement depuis quelques jours. Il n’est pas venu chercher son colis. Laissez-moi vos papiers, je vais faire la distribution. »
 
   La policière renouvelle son opération dans tous les immeubles dont les fenêtres donnent sur le lieu de la découverte du corps. Une chance, dans ce quartier huppé de Paris prisé par les artistes, les copropriétés privilégient l’emploi d’un concierge. Carmen évite ainsi le pénible contact avec le Parisien au saut du lit. La police n’est en général jamais la bienvenue, encore moins avant 7 heures du matin. Toutefois, elle sait que pour toucher le maximum de monde, elle devra sans doute compléter cette démarche par d’autres déplacements. Une fois les avis déposés, elle se lance dans un nouvel examen de l’environnement où Natalia Bolcov a poussé son dernier soupir. Elle espère que la lumière du jour lui apportera une vision différente. En vain. C’est sans pouvoir émettre la moindre hypothèse sur les événements que Carmen regagne sa brigade et son bureau. Pas d’inquiétude toutefois dans ses réflexions. C’est à la fin du bal qu’on paye les musiciens, se dit-elle.
 
   Soucieuse de vérifier en priorité les images de la caméra du haut des escaliers, elle ne prend pas la peine de saluer ses collègues et se rend directement au dernier étage où se trouve la salle de commandement vidéo. Un mur d’écrans télé l’attend. Elle insère sa carte de police dans le lecteur d’identification, tape machinalement son matricule et son mot de passe, et attrape le joystick pour diriger sa recherche dans le quartier de Montmartre. Elle y repère la caméra ciblée et lance la projection des images sur l’écran central face à elle. Elle consulte sa montre, 9 h 03 très exactement. Elle remonte de plusieurs heures. Les images sont conservées sur les serveurs de la préfecture de Police entre huit et trente jours. Carmen a donc largement le temps pour les visionner, mais l’excitation de cette nouvelle enquête prend le dessus.
 
   Ne connaissant pas l’heure du décès, elle débute sa recherche dès la fin de l’après-midi, soit vers 18 heures la veille, estimant que la jeune femme n’a pas dû sortir de chez elle en tenue de soirée avant cet horaire. Elle cale le logiciel et lance la lecture des images enregistrées en mode accéléré, lui évitant ainsi de passer plusieurs heures devant les écrans. Une cinquantaine de minutes lui sont toutefois nécessaires pour examiner le film de la nuit. La caméra lui complique la tâche par son système pivotant, changeant d’orientation toutes les trente secondes, oscillant entre la rue Paul-Albert, le passage Cottin et la rue du Chevalier-de-la-Barre. Carmen est déçue du résultat. Elle ne trouve aucune trace de la jeune femme sur les images, laissant penser que la victime n’est pas arrivée par le haut des escaliers, mais elle ne peut être formelle, car les différentes orientations de la caméra n’excluent pas un passage hors champ. Elle se met alors à rechercher les positions des caméras plus éloignées mais se rend compte que le maillage du quartier en vidéoprotection ne permet pas d’avoir l’espoir de récupérer des images intéressantes. Elle est interrompue dans ses réflexions par un appel de Michaël.
   « Tu es à l’autopsie ? lui demande-t-elle.
   — J’en sors à peine.
   — Alors ?
   — J’avais raison ! Décès par arrêt cardiaque. Aucune trace de coups ou de défense. Si une jeune femme se fait agresser en rentrant chez elle, elle aurait dans l’idée de résister, non ? Eh bien là, rien, ni hématome, ni égratignure. La fille est toujours parfaitement manucurée.
   — Arrêt cardiaque à vingt-neuf ans ? »
   Carmen fronce les sourcils.
   « Des antécédents cardiaques visibles ?
   — A priori, aucun signe du côté des organes vitaux. La seule interrogation du légiste se trouve dans un léger œdème des poumons, mais qui peut s’expliquer, selon ses conclusions, par la perte de connaissance de la victime. En tout cas, il ne s’agit pas d’un décès suspect. Classement sans suite pour le toubib.
   — Tu as quand même demandé les prélèvements pour les recherches toxicologiques ?
   — Carmen, même si je ne crois absolument pas à la thèse du meurtre, je connais mon métier et je fais le job jusqu’au bout. Bien sûr que j’ai sollicité les prélèvements. Mais je n’ai pas demandé au parquet les réquisitions pour les envoyer en analyse au labo. Ils sont conservés à l’IML. Si jamais l’enquête devait prendre une autre tournure, ce dont je doute, ils seront à notre disposition.
   — OK, je t’attends à la brigade, il faut chercher et contacter la famille maintenant.
   — Dès que j’arrive, je m’en charge », conclut Michaël.
 
   Carmen raccroche et jette nerveusement son téléphone sur le bureau de la salle vidéo. C’est bien trop simple, pense-t-elle. Elle attrape son sac à bandoulière, renoue ses cheveux et s’empresse de sortir. Dans le couloir, elle croise son chef qui la regarde en fronçant les sourcils.
   « Où vas-tu, Carmen ?
   — Je vais prendre un café, laisse-moi vingt minutes et je te briefe sur l’affaire.
   — Tu n’as pas l’air dans ton assiette, tout va bien ?
   — Juste un peu de fatigue, mais ne te fais pas de soucis », répond-elle en s’éloignant.
   Elle descend deux à deux les marches qui la conduisent à l’étage de la salle de repos. Dépitée devant la machine, sur laquelle, une fois de plus, se trouve scotché un morceau de papier blanc avec la mention « hors service », Carmen lance un grognement et s’empresse de redescendre pour aller chercher sa dose de caféine au coin de la rue. Elle échoue finalement dans un troquet typique. Le petit noir lui est servi sans même qu’elle en ait fait la demande. Carmen est une habituée et sa dose quotidienne est primordiale pour avoir les idées claires. Impossible pour Carmen d’avaler du jus de chaussettes, on ne renie pas ses origines, un ristretto s’impose !
   Sans un mot au serveur, le regard dans le vide, ses pensées fusent. Les idées affluent à la vitesse de la lumière, offrant un délicieux contraste avec la douceur avec laquelle elle boit son remontant.
 
   L’esprit plus clair, Carmen retourne à la brigade. Retrouver rapidement la famille de Natalia Bolcov est sa priorité. Elle s’empresse de rejoindre le bureau de Michaël et le trouve en pleine étude des listings du téléphone de la Russe.
   « Les logiciels d’aujourd’hui n’ont pas que des désavantages, commence son collègue en la voyant franchir le seuil de sa porte. Ils permettent d’obtenir les identifications des correspondants et la liste des appels presque en temps réel.
   — Incroyable, tu sais faire autre chose que râler, le tacle gentiment Carmen.
   — Continue et je reste silencieux sur mes avancées.
   — Pour un mec qui passe son temps à reculer, je serais surprise de ce changement de comportement. »
   Un sourire fleurit sur les lèvres des deux policiers.
   « Allez, reprend Carmen, annonce la couleur…
   — J’ai identifié tous ses derniers correspondants, enfin en ce qui concerne la journée d’hier. Si nécessaire, on pousse les recherches plus loin. Pour l’heure, pas grand-chose à nous mettre sous la dent en termes de données suspectes. Le téléphone était actif toute la journée. Elle a passé l’essentiel de son dimanche à son domicile.
   — Et le soir ?
   — J’y viens. Le soir, c’est une autre musique. Pas d’appels, mais des localisations dans le 2e vers Palais-Royal. Madame est sortie. Elle a fait son malaise sur le chemin du retour à quelques mètres de chez elle. Abus d’alcool, je suppose.
   — Michaël, je te rappelle que les enquêtes ne sont pas basées sur des suppositions, mais sur des éléments concrets étayés par des analyses par exemple, objecte-t-elle en levant les yeux au ciel. Et comment peux-tu avoir la certitude d’une consommation excessive d’alcool si les prélèvements sanguins de l’autopsie n’ont pas été envoyés au labo ? »
   Michaël, qui a compris où sa supérieure voulait en venir, accuse le coup en évitant le regard de Carmen.
   « Te casse pas la tête, je vais le faire à ta place. J’appelle la procureure et je lui demande de faire les réquisitions en ce sens. Sinon, ça donne quoi, tes identifications ? s’enquiert la capitaine de police, pour ne pas rester sur un sujet de discorde.
   — J’ai les coordonnées de ses parents, répond le policier content de basculer sur un volet de l’enquête qu’il maîtrise assurément mieux. Je te disais que le téléphone de Natalia Bolcov a borné dans le quartier du Palais-Royal. Elle s’y trouvait entre 19 h 40 et 00 h 15. Juste avant de quitter son appartement, elle était en contact avec sa mère, Veronika Bolcov. Je l’ai retrouvée dans ses correspondants puis dans nos fichiers. Une femme d’une cinquantaine d’années qui a déposé une plainte pour dégradations de voiture il y a trois ans. Elle habite dans le 16e, place Victor-Hugo. Depuis ce matin, la mère a tenté de joindre sa fille à deux reprises.
   — À cette heure-ci, elle ne doit pas encore être inquiète. Alors on ne traîne pas, il faut vite la prévenir. Essaye de la joindre et de lui dire de passer nous voir rapidement. »
   Michaël se gratte la nuque, embêté.
   « Tu ne veux pas le faire Carmen ? Tu sais bien que ce n’est pas mon fort les annonces de ce type.
   — Écoutez-moi ça ! Le gros dur râleur qui s’efface pour laisser place à la jeune femme sensible pour faire le sale boulot…
   — Tu es une femme, Carmen, et les femmes ont davantage de sensibilité que les hommes…
   — Tu veux parler de ma sensibilité féminine ? l’interrompt-elle, irritée. Balance-moi le numéro, je vais le faire sans rechigner. Et puis non, après tout, on va le faire ensemble. Attrape ta veste, prends les clés de la bagnole et conduis-moi place Victor-Hugo. »
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